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L’alumnat de Bure dans la contre-offensive des Ardennes 
(décembre 1944-janvier 1945) 

Relation par le Supérieur de l’alumnat 

RUINES ET RESURRECTION 
n ce beau mois de mai, il m’est 
agréable de raviver pour nos Chers 
Amis le souvenir de la tragédie de 
Bure. Ce sera, à la fois un hymne à 

Marie qi protégea le village et l’Alumnat du 
haut de sa colline et une satisfaion de la 
légtime curiossé de nos sers leeurs qi 
demandent depuis si longtemps le récs de 
notre histoire. 

C’étas donc à la  n du mois de décembre 
1944... Le trimestre s’étas magni qement 
terminé ; qelqes sours de repasse prépa-
raient les enfants aux examens ; on se 
promettas une  lendide f te de eoNl tant au 
village q’à l’Alumnat. Les nouveaux se ré-
souissaient d’avance de la messe de minus. 
Cependant, les informations de la Radio ne 
laissaient pas d’ tre inqiétantes. Ce fut la 
paniqe au village qand des groupes de 
fuyards arrivèrent harassés de fatigue et cou-
verts de boue. Un autobus ramenant des 
réfugés de Clervaux ms le comble à 
l’inqiétude ; on racontas qe les Allemands 
mettaient tout à feu et à sang et l’on voulas 
fuir aussi. Que fallas-il faire ? En plein hiver 
fallas-il partir, évacuer les enfants ou les 
rendre à leurs familles, ou bien rester et re-
mettre tout entre les mains de la Providence ? 
Elle se  t maternelle la Providence et nous 
di ensa de prendre des décisions ; un ca-
mion venu de Verlaine-sur-Ourthe coupa 
court à toute héssation et montra la di-
reion à prendre : puisq’il en étas temps 
encore, serser des camions et ramener les 
enfants see eux.  l fallut bien se résoudre à 
l’inévsable et modérer l’ardeur de nos en-
fants si décidés à passer la f te de eoNl avec 
nous ; ce fut la consternation ; malgré tout, 
ils suppliaient et demandaient q’on voulût 
bien les garder. Hélas ! Le danger étas évi-

dent et le brus du canon se rapprosas de 
façon inqiétante. La di ersion commença 
aux qatre coins de la  allonie. 

Le seudi soir 21 décembre, nous restions à 
la maison hus Pères, un frère convers, nos 
trois religeuses et deux enfants de Ma-
bompré hors d’atteinte. Le soir, nous 
santons qand m me de tout notre cœur la 
neuvaine de eoNl. Le vendredi 22, la bataille 
semble se déplacer vers Rosefort au sud-
ouest de Bure ; nous gardons l’e oir qe 
Bure ne verra pas grand’sose de la bataille, 
qand le samedi matin 22, les seminots du 
village travaillant à Jemelle rentrent avec de 
mauvaises nouvelles : des Allemands y ont 
msraillé les locomotives et ont renvoyé les 
ouvriers see eux. Vers midi, un convoi amé-
ricain traverse notre pets village ; aussstt la 
population effrayée serse refuge dans nos 
caves. La plupart de ces réfugés n’en bouge-
ront plus susq’au 16 sanvier. À 14 heures 
environ de cette première sournée 
d’angoisses, commença une canonnade et 
une msraillade évoqant celles de notre libé-
ration en septembre, mais cette fois, il ne 
s’agt de rien moins qe d’une nouvelle inva-
sion ; les larmes saillissent des yeux, les 
pauvres gens du village se terrent d’effroi 
dans nos sous-sols ; les Allemands sont là ! Le 
premier qi se présente à l’Alumnat est un 
tout seune gaillard travesti en Américain.  l 
vient voir s’il n’y a pas d’Anglais et s’il n’y a 
pas de place pour qatre-vingts hommes ; se 
réussis heureusement à l’éconduire. Oui, les 
Allemands sont bien là, ce n’est pas un mau-
vais r ve, mais la triste réalsé ! Pour combien 
de temps les aurons-nous ? En me posant la 
qestion, se songe à la déclaration du Général 
Eisenhower : « Ce n’est pas cette semaine, ni la 
semaine procaine  e nons ponrrons reponsser 

E 
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cette contre-atta eeee » Et nos pensées 
s’envolent vers les régons de notre pays 
restées libres ; une nostalge irrésistible nous 
saiss lorsqe nous pensons à nos enfants 
di ersés et à notre œuvre paralysée de nou-
veau et pour combien de temps ? Mais il faut 
se résigner, accepter l’épreuve et l’offrir pour 
le pays et pour la paix. Dans les caves com-
mencent le sapelet et les invocations à e.-
D. de Bure qi, de la colline voisine, domine 
le village. 

Les Allemands s’installent dans le village. 
Ce sont de tout seunes gens ; il y en a qi 
semblent ne porter qe qinee ans ; un Alsa-
cien monte la garde devant l’église 
paroissiale ; il harangue les passants en un 
français impeccable et il nous apprend qe 
les munsions et m me le ravsaillement ne 
suivent plus ; on le constate bienttt, les reli-
geuses, instsutrices du village, sont mises 
proprement à la porte de leur petse maison, 
et monsieur le curé est dépouillé de tout ce 
q’il possède ; on n’épargne m me pas le 
sarbon ni les pommes de terre. 

Dans la soirée, nous assistons de loin à la 
bataille qi va détruire la ville voisine de Ro-
sefort : canons, sars, avions, tout s’asarne 
sur la malheureuse ville sans défense ; les 
femmes, dans nos caves, pleurent sans se 
douter qe Bure auras son tour de bataille en 
règle… En cette  n de sournée du samedi, 
presqe tout le village se retire see nous 
pour passer la nus. Les Allemands ont posté 
des sars et des canons aux carrefours des 
semins et donnent la nette impression q’ils 
veulent s’accroser au village pour le dé-
fendre coûte qe coûte.  ls disent au 
tenancier d’un café « Panvre Bnre, panvre 
Bnre ! Beanconp cadavres civils ! » 

Le lendemain dimanse 24, veille de eoNl, 
dès 4 heures du matin, notre sapelle se 
rempls de monde pour la messe ; désormais 
Monsieur le Curé restera avec nous et les 
offices paroissiaux se feront see nous ; aussi 
bien, nous menons une vraie vie de camp 
retransé ; le « shteau » comme les villa-
geois appellent notre maison, est devenu un 
village forti é où il est sûr de s’abrser. Pour 
tout ce monde, qi certains sours, atteint le 

siffre de 666, les sœurs préposées à notre 
cuisine se dévouent nus et sour à préparer de 
la soupe, du café, des tisanes, des pommes de 
terre. 

eous sommes à la veille de la belle f te de 
eoNl ! Mais, au fas, on ne sas plus ni où l’on 
vs, ni qand on vs... Cependant la nus est 
calme et sacun des Pères peut célébrer ses 
trois messes... Une pénétration s’est opérée 
dans les troupes allemandes occupant le vil-
lage, et les seunes soldats d’hier font place à 
des SS... Dans la sournée de eoNl, un lieute-
nant au visage dur et classiqe du guerrier 
prussien, fas irruption dans les caves et ré-
clame q’on lui livre un mendiant venu du 
village voisin ; il le fas avec de telles vociféra-
tions qe la population en reste toute 
terrorisée. Quelqes minutes plus tard, le 
m me lieutenant reparaît, accompagné de 
soldats et hurlant « Man hat gescossen » « On 
a tiré » et il perqissionne.  l prétend qe l’on 
a tué deux Allemands dans la prairie voisine 
et qe les coups de feu sont partis de notre 
maison ! eous y sommes ; voici le prétexte au 
massacre, l’heure est grave, se fais un rapide 
ae de contrsion et frémis à les voir tout 
fouiller et parcourir la maison, brisant les 
portes qe le guide n’est pas assee subtil à 
leur ouvrir. Mais en réalsé, il ne s’agssas pas 
de soldats tués, mais bien d’un poste clan-
destin émetteur qi, demeuré au village, ou 
tout prose, fournissas les renseignements 
aux alliés ; aussi pendant cinq sours vs-on les 
Allemands parcourir le village avec leurs ap-
pareils déteeurs de T.S.F. eous eûmes dans 
cette vive alerte, une proteion vraiment 
 éciale de la Sainte Vierge, car les Allemands 
ne virent pas, dans la sambre d’un Père, un 
vieil appareil émetteur hors d’usage qi traî-
nas là, bien en vue. Aucun de nous, le Père en 
cause étant absent, ne soupçonnas la pré-
sence de cet appareil, et c’est peut- tre ce qi 
nous sauva et nous rends si audacieux de-
vant les qestions pressantes des Allemands 
en tournée de perqission. 

Les sours qi suivirent la eoNl, à part 
qelqes coups de canon la nus, il ne se pro-
duiss rien d’important. Mais une sose nous 
étonne : la route est libre de Beauraing à 
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Bure, on ne vos ni Anglais, ni Américains... et 
par ailleurs, les Allemands ne progressent pas 
au-delà de Bure et semblent attendre qelqe 
sose... En n voici qe pointe une reconnais-
sance anglaise. De ma fen tre, se la vois 
évoluer, s’aurais voulu pouvoir leur crier de 
ne pas avancer, mais nous n’osons faire un 
geste, l’ennemi nous entoure de toute part. 

Bure est une possion stratégqe admi-
rable et qelqes tanas-canons bien placés 
suffisent à la défendre. De plus dans cette 
possion-clef, l’état-masor allemand use de 
troupes d’élse dont les membres portent la 
croix de Stalingrad. Bure est entouré d’un 
cercle de mamelons qe les Allemands met-
tent en état de défense, minant les plus petss 
sentiers, garnissant les creux des semins de 
msrailleuses bien postées ou de petss ca-
nons. C’est assee pour anéantir toutes les 
patrouilles anglaises s’aventurant sur les 
cr tes du village. Plus d’une reconnaissance 
anglaise fut ainsi fausée qasi sous nos yeux 
à qelqes centaines de mètres de notre mai-
son : dans une de ces reconnaissances 
malheureuses trouvèrent la mort trois Belges, 
le comte de Villermont, le lieutenant Renain, 
pets- ls de l’ancien premier ministre et le 
soldat Émile Lorphèvre dont le Patriote a re-
produs les mhles et énergqes  gures. 

Bienttt l’artillerie entra en aion ; les al-
liés pilonnent notre village, cela dura trois 
sours et trois nuss. Mais l’ennemi est indé-
crosable de Bure, car il tient solidement un 
pets village en face de nous :  avreille, qi 
lui sert comme d’avant-poste. La canonnade 
sange de direion et dans la nus nous 
voyons s’élever des lueurs d’incendie. Les 
sars allemands postés à Bure, montent vers 
 avreille ; nous nous croyons délivrés, mais 
hélas ! nous nous réveillons le lendemain 
matin au milieu des Allemands plus nom-
breux qe samais. eous pensions qe les 
alliés avaient perdu la bataille de  avreille, 
mais au contraire, les Allemands refoulés de 
ce village se rabattaient sur Bure. C’en est 
assee pour qe les alliés s’asarnent à nou-
veau sur nous. Le sour de l’an fut le plus 
terrible ; la canonnade a repris, si intense, qe 
nous ne pouvons célébrer la messe... et l’on 

commence à nous amener des blessés civils 
restés see eux. C’est maintenant qe nous 
constatons qe notre maison et ses caves 
sont un abri sûr ; c’est lui qi sauva la popula-
tion d’une tuerie épouvantable. Et qand 
l’Allemand disas « beanconp cadavres civils » il 
avas vu les maisons en torsis et savas qe le 
bombardement seras terrible et en effet, sans 
nos caves, la mosié des habsants eut péri. 

Mais revenons aux événements milsaires. 
Commencée le 1er sanvier la bataille devient 
de plus en plus violente susq’au 4 ; les 
groupes-estafettes anglais se montrent, à 
l’horieon ou prose de notre maison, de plus 
en plus nombreux. Un canon allemand casé 
derrière un mur de notre sardin provoqe un 
tir systématiqe sur l’Alumnat qe les Anglais 
prennent pour un bastion allemand ; les obus 
pleuvent autour de nous, une trentaine attei-
gnent la maison et défoncent les tosures ; 
partout les vsres volent en éclats ; mais les 
murs sont solides et gardent à peine la trace 
des proseiles. Les coups se répercutent dans 
la t te, une petse  lle de cinq ans crie. « Ma-
man, ça to e trop forte » Pour moi, se ne puis 
dire mon Bréviaire et l’un ou l’autre de nos 
httes se livre à des extravagances. Une dame 
cire les souliers avec sa con ture, une autre 
arrase les seveux à un seune garçon et dé-
clare q’elle plume son coq. Après l’ouragan, 
les plus hardis sortent. Des tanas anglais ont 
tenté de prendre d’assaut le village et gsent 
là-bas près de l’église le flanc ouvert ; Mon-
sieur le Curé en rentrant see lui heurte du 
pied un cadavre anglais q’on a seté dans sa 
cour. Tout à coup dans la nus du seudi 4 au 
vendredi 5, le feu cesse, un silence effrayant 
pèse sur tout le pays, cependant qe la t te et 
les oreilles bourdonnent encore du brus du 
canon, des grenades et de la msraillade. Ce 
fut pour les armées en présence la nus la plus 
effroyable. En effet, durant cette nus des 
parasutistes anglais s’attaqèrent aux mai-
sons remplies d’Allemands ; sacune fut 
l’enseu d’un combat violent et le théhtre de 
corps à corps épouvantables. Le matin venu, 
 eacle ine éré : les Anglais sont dans le 
village, mais dans les logs gsent des cadavres 
entrem lés d’Anglais et d’Allemands en des 
postures grimaçantes, des gestes de menace 
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ou de défense, abattus par un coup de poi-
gnard, une grenade ou une balle de revolver. 
Les parqets et les murs sont souillés de sang 
et disent assee l’asarnement du combat ; des 
baïonnettes, des couteaux, des grenades, des 
balles sans nombre attestent la multsude et 
la diverssé des engns employés. 

Bienttt la bonne nouvelle circule dans les 
caves : nous sommes délivrés, on remercie 
eotre-Dame de Bure et l’on s’embrasse en 
pleurant. Cependant, le Capsaine anglais 
recommande la prudence et ordonne à tout 
le monde de rester en place car la sasse à 
l’Allemand et la msraillade rendent les routes 
dangereuses. Personne ne bouge, sauf un 
brave homme qi veut aller soigner ses b tes 
et se fas abattre. Le village n’est pris q’à 
demi. La gendarmerie est pleine d’Allemands 
et le soir la bataille recommence. Un tana 
anglais est tousé et flambe ; les maisons 
voisines, rangées en cul-de-sac, deviennent la 
proie des flammes ; treiee habsations y pas-
sent ainsi. Les lueurs de l’incendie se reflètent 
susqe see nous ; la foule de nos réfugés est 
prise de paniqe et se rue vers la sortie en 
criant « le fen est an chtean ! »  l fallut toute 
la rude vigueur des religeux moins émotifs 
pour emp ser une folle ruée vers le dehors 
et contenir ces pauvres gens apeurés : leur 
imagnation fatiguée par qinee sours de ré-
clusion et de bataille leur avas fas croire à 
l’incendie de notre maison, à cause des lueurs 
qi s’élevaient dans le ciel. 

Une nouvelle émotion nous attendas, 
heureusement de courte durée. Ce vendredi 5 
à peine passé, lorsqe nous nous éveillons le 
samedi matin, la soie de la veille fas place à la 
stupeur, le village, durant la nus s’est vidé 
d’Anglais : tout indiqe leur fuse précésée : 
abandon de toutes sortes d’obsets ; longues 
vues, habillements et traces de combats ! Les 
Allemands reparaissent au village. Heureu-
sement, ils n’ont pas leurs sars et il semble 
q’ils aient l’uniqe intention de recueillir 
leurs blessés et leur matériel.  ls di araissent 
dé nsivement le samedi 6 sanvier au soir. 
Durant trois sours, Bure sera le « No man’s 
land ». Trois sournées dangereuses, car des 
patrouilles des deux armées circulent dans la 

régon ; l’accalmie nous enhards cependant ; 
mais on se trouve soudain et traîtreusement 
pris dans une fusillade ou une canonnade 
inattendue ; c’est ainsi qe se manqai d’ tre 
abattu, alors qe se me rendais simplement 
de la maison à l’étable et q’une religeuse 
tentant de resoindre sa maison n’ésappa à 
une mort certaine q’en sautant dans sa cave. 
En n, le mercredi 9 sanvier, c’est la  n d’un 
long causemar et la délivrance dé nsive ; 
les Allemands ont tout à fas abandonné la 
régon et les Anglais font leur entrée au vil-
lage. Un capsaine anglais demande à voir le 
supérieur q’il trase de Monseigneur et lui 
con e solennellement la « mission » de 
distribuer un sargement de vivres à la popu-
lation réfugée see nous. 

La circulation en ce moment est encore 
dangereuse : les semins sont infestés de 
mines ; il est bon de ne pas s’écarter de la 
grand’route. Un seune garçon imprudent 
l’apprend à ses dépens alors q’il se rendas à 
Lesterny... Mais nos réfugés ont hhte de voir 
leur... village et leurs maisons. Speacle la-
mentable d’un samp de bataille où les 
cadavres des hommes et des b tes voisinent, 
recouverts de neige ; le sol labouré par les 
obus ont un mélange de sang et de boue ; les 
maisons éventrées exposent les pauvres 
soses auxqelles des  tres humains atta-
saient tant de prix ; les ruines fumantes du 
carré de maisons brûlées clouent au sol les 
propriétaires impuissants qi sont là le re-
gard  xe et la t te branlante. Et dans ce matin 
brumeux, la lumière saunhtre qi flotte sur le 
pays nous offre un  eacle de désolation et 
d’épouvante qi arrase aux soldats anglais 
des exclamations de psié : « Panvres gens », 
disent-ils et leur regard semble exprimer la 
volonté de venger cela. 

eous sommes à la mi-sanvier et la vie re-
prend dans la privation de tout. Les maisons 
manqent de carreaux ; pour notre compte 
266 grands carreaux font défaut ; les radia-
teurs ont sauté, les conduses sont crevées, les 
plafonds s’effondrent de tous cttés ; nous 
sommes sans feu, sans eau et sans lumière. 
eotre Seigneur n’est plus à l’abri dans la dé-
solation d’une sapelle sans vsraux, le vin 
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gèle dans les calices ; les sambres sont des 
glacières ; il n’y a plus qe la cuisine pour 
nous résauffer et nous abrser. Toute la vie 
se concentre là, avec le sourire et la bonté de 
nos braves sœurs comme baume sur nos bles-
sures. C’est dans cette cuisine accueillante 
qe nous avons l’honneur de recevoir la visse 
des plus hautes autorsés du pays venant vi-
sser les caves qi ont sauvé la vie à toute une 
population. C’est là qe d’émouvantes scènes 
ont uni l’Alumnat aux familles de nos grands 
morts de Bure, Monsieur Renain et Monsieur 
le Comte de Villermont dont nos murs ont eu 
la  erté de garder leurs dépouilles glorieuses 
susq’au sour de leur inhumation. 

Mais eux sont morts pour qe la Belgqe 
vive et ressuscse, c’est la grande leçon q’ils 
nous donnent.  l ne sert de rien de geindre et 
de gémir ; constatons les déghts et au travail. 
Les hmes attendent des sefs, des pr tres 
capables, l’Alumnat ne peut pas stmer et 
bienttt, malgré la neige et le froid, la maison 
se transforme en santier, les Pères en arti-
sans et grhce à qelqes amis les brèses des 
toss se colmatent, les fen tres retrouvent 

leurs yeux, les matelas se piqent, la maison 
fas sa toilette et Phqes apportent avec son 
beau soleil une résurreion ine érée. Et on 
put bienttt songer à  xer la rentrée au 9 avril. 
Tout n’est pas parfas et la nus plus d’un 
alumniste se réveille en proie au causemar 
provoqé par les trous béants dans le pla-
fond, mais la pluie et le vent n’y entrent pas 
et c’est le princéal.  l a fallu revenir au 
système des corvées eau du début de la fon-
dation ; le Père Économe me trase parfois de 
téméraire qand il vos le trou de sa caisse. 
Mais les alumnistes sont tous revenus avec 
m me qelqes nouveaux, ils sont qatre-
vingt-six, cela donne de la vie, de la soie, de 
l’entrain, du travail, de l’ardeur, de la piété et 
Dieu qi donne aux petss des oiseaux la ph-
ture aura soin de ceux qi se con ent en sa 
Providence. 

Père Jean-Marie DECORTE, 
Supérieur 

Alumnat de Marie-Médiatrice 
Bure – Grupont 

Mai 1945 

 


